COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 26 FÉVRIER 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — M. Le Venrier rappelle à l’Académie que le moment 
est venu pour les astronomes d’être attentifs au passage possible d’une 
petite planète sur le disque du Soleil. 


« L'Académie n’a pas oublié, dit-il, qu’au commencement de l’automne 
dernier, une discussion s’éleva au sujet des observations faites à diverses 
époques et attribuées aux passages d’une ou de plusieurs planètes sur le 
disque du Soleil. 

» Après une élimination attentive des observations inconciliables, il fut 
reconpu que cinq observations pouvaient effectivement appartenir aux 
passages d’une planète sur le disque du Soleil, savoir : 


Fritsch.; .... +. 1802, octobre 10, 
Decuppis....... 1839, octobre 2, 
Sidebotham..... 1849, mars 1, 
RUE à Lescarbault, : ... 1859, mars 26, 
Luis... .. 1862, mars 20. 


(Comptes rendus de l’Académie, 2 octobre 1876, p. 649.) 


» Il parut dés lors difficile d'admettre que des observateurs qui n’a- 
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vaient eu aucune relation entre eux, ni aucune connaissance des périodes 
en discussion, fussent ainsi tombés par hasard sur cinq époques précises 
d’un phénomène explicable par le mouvement d’une même planète. 

» Le savant directeur du Nautical Almanac, M. Hind, ajouta beaucoup 
à l'autorité de ces conclusions, en montrant qu’une sixième observation 
(Stark, 1819, octobre 9) était également représentée par la même orbite. 
(Comptes rendus, 30 octobre 1876, p. 800.) 

» Les passages de la planète offrent des périodes comme tous les phé- 
nomènes du même genre. 

» Il a été établi qu’elle sera en conjonction avec le Soleil le 22 mars 
prochain. Malheureusement les incertitudes qui règnent sur la position du 
nœud et la valeur de l’inclinaison ne permettent pas de décider si la pla- 
nète passera précisément sur le disque du Soleil, et l’on peut même affirmer 
qu'après 1877 il s’écoulera plusieurs années avant qu’un passage soit 
possible. 

» Dans cette situation, les astronomes estimeront, sans doute, qu'il 
importe d’observer trés-attentivement le Soleil, les 21, 22 surtout et 
23 mars prochain. » 


ASTRONOMIE, — M. Lx Vernier fait hommage à l'Académie du tome XIII 
de la partie des Mémoires des « Annales de l'Observatoire de Paris ». 

Aprés avoir fait remarquer que ce volume contient la théorie des pla- 
nètes Uranus et Neptune, et l'important Mémoire de M. Cornu sur la dé- 
termination de la,vitesse de la lumière entre l'Observatoire et Montlhéry, 
M. Le Verrier ajoute : 


« Le Mémoire de M. Cornu renferme la description complète des expé- 
riences exécutées en 1874 entre l'Observatoire de Paris et la tour de Mont- 
lhéry, et dont un compte rendu succinct a été déjà présenté à l’Académie. 

» L'auteur montre, dans ce travail, qu'il n’a rien négligé pour perfec- 
tionner la méthode de la roue dentée, imaginée en 1849 par M. Fizeau, 
pour obtenir la plus grande précision possible : la méthode d’obsérvation, 
la construction des appareils, leur mode de fonctionnement ont été dis- 
cutés dans leurs moindres détails, en vue d'évaluer l'influence des causes 
d'erreurs et de déterminer les conditions les plus favorables à leur élimi- 
nation. 

» La concordance des résultats obtenus dans les circonstances les plus 
variées prouve que cette étude à porté ses fruits. 
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», Il serait trop long d’énumérer les questions accessoires qui se sont 
présentées, et que M. Cornu a résolues avec beaucoup de bonheur; mais 
on doit citer là manière dont il a effectué la discussion numérique de ses 
nombreux résultats, en particulier, l’usage qu’il a fait du Calcul des proba- 
bilités pour la recherche des erreurs systématiques, l'évaluation de l’errenr 
probable du résultat final. L'auteur a pris soin, dans tous les cas, de vé- 
rifier que les écarts suivaient bien la loi de fréquence des erreurs fortuites, 
vérification qu’on néglige en général de faire, et sans laquelle l'application 
du Calcul des probabilités n’est pas légitime. 

» Le résultat définitif de ces expériences donne, comme valeur de la 
vitesse de la lumièré, 300400 kilomètres par seconde de temps moyen 
à 55 près, en valeur relative. On en déduit, pour la parallaxe du Soleil, 
8”,88, 8”,88 ou 8”, 80, suivant que l’on combine ce nombre avec l’équa- 
tion de la lumière donnée par Delambre (493,2); avec la constante de 
l’aberration de Bradley (20”, 25), ou avec celle de Struve (20”,445). » 


NOMINATIONS. 


L’Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre, pour la Section de Chimie, en remplacement de feu M. Balard. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50, 
.M. Debray obtient. . . .. 32 suffrages. 


COR TS A en | [/i » 
NUS PR RS 2 Sn 1 » 


Il y a un billet blanc. 


M. H. Deray, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de 
la République. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Æxpériences sur l'origine et la nature de la fièvre typhoïde; 
par M. J. Guérin. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 
« Parmi les théories actuellement en faveur, pour expliquer l'origine et 


le mode de propagation de la fièvre dite typhoide, il en est une qui, par 


49. 
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le nombre des faits qu’elle invoque et la valeur des hommes qui la pro- 
fessent, mérite une attention particulière : c’est celle qui attribue aux éma- 
nations des fosses d’aisance une influence directe sur le développement 
de cette maladie. Mais cette opinion résulte uniquement d’un certain 
nombre de coïncidences ou de relevés statistiques, auxquels les opinions 
contraires ne manquent pas d’opposer des faits et des statistiques contra- 
dictoires, faits et statistiques appartenant, de part et d'autre, à des condi- 
tions différentes qui se dissimulent sous l'uniformité des chiffres, ou se 
perdent dans la complexité des observations. C’est pour éviter ce double 
écueil que nous avons détaché du problème général un de ses éléments 
particuliers, pour le soumettre à des expériences probantes. 

» Lorsqu'on invoque, en effet, l'influence nuisible des émanations des 
fosses d’aisance, il y a à examiner : 

» 1° Si les matières déposées, considérées d’une manière générale, ren- 
ferment, par le seul fait de leur agglomération, les principes morbides 
qu'on leur attribue; ou bien si ces principes résultent d’un certain mode 
d’altération postérieur à leur dépôt; 

» 2° Si les éléments morbides résultant de ce travail sont d’un caractère 
général, ou d’une nature spéciale; 

» 3° Si, au contraire, les émanations des dépôts ne possèdent la pro- 
priété spéciale et même spécifique qu’on leur attribue d’engendrer la fièvre 
typhoïde, qu'en vertu des matières émanant directement des malades 
atteints de la maladie, et par conséquent du mélange de ces matières avec 
celles accumulées dans le dépôt; 

» 4° Enfin, si le principe typhoiïdique, dont les matières excrétées par 
le malade seraient le véhicule, s’est développé après la sortie de ces ma- 
tiéres, ou bien avant leur sortie, dans le corps même du tÿphique. 

» Ce seul énoncé des questions particulières comprises dans la question 
générale de l'influence générale pathogénique des émanations des fosses 
d’aisance montre combien est complexe le problème qu'il s'agit de ré- 
soudre. C’est pour échapper à la confusion inhérente à cette complexité 
que nous avons examiné, par la voie expérimentale, si les matières excré- 
tées par les typhiques renferment directement, et de prime abord, un 
principe toxique bien caractérisé, qu’on puisse considérer comme l'agent 
principal de la maladie. 

» Nous avons recueilli, à cet effet, des matières alvines de typhiques 
caractérisés, et nous les avons expérimentées sur plusieurs séries d’ani- 
maux. e 
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» Dans une première série d'expériences, j'ai introduit dans le tissu cel- 
lulaire sous-cutané de r2 lapins domestiques adultes, par deux plaies sous- 
cutanées pratiquées sur les deux côtés de la paroi thoracique, de 4 à 
5 grammes de matière fécale liquide, jaunâtre et très-fétide, provenant 
d’un typhique caractérisé au vingt-troisième jour de la maladie. De ces 
12 lapins : 

» 5 sont morts le jour de l’opération; 

» 2 après deux jours; 

» 2 le troisième jour; 

» 1 le quatrième jour; 

» 1 plusieurs mois après l’expérience ; 

» 1 à résisté complétement. 

» Une seconde série d'expériences comprend 5 lapins : r lapin a été ex- 
périmenté avec du sang pris dans le cœur d’un des lapins de la première 
série, mort le troisième jour : il a saccombé le lendemain de l’expérience. 
Chez deux autres lapins j'ai introduit de la matière fécale fournie par deux 
malades, dont l’un atteint de rougeole, l’autre d’amygdalite avec fievre : 
après quelques symptômes de malaise, ces deux lapins se sont compléte- 
ment rétablis. Il en à été de mème de deux autres lapins, expérimentés 
avec de la matière fournie par un sujet bien portant. 

» Une troisième série comprend r3 lapins, expérimentés cette fois avec de 
la matière fécale typhique, avec du sang d’une hémorragie intestinale, avec de 
l'urine, avec du liquide mésentérique, avec du détritus de ganglions mésen- 
tériques et de la raclure d’intestin ulcérés, provenant d’un typhique arrivé au 
vingtieme jour de la maladie et mort au vingt-huitième : les résultats ont 
été encore plus marqués. 

» Les 12 lapins composant cette troisième série sont tous morts : 

» 3 avec le sang, de 6 heures à un jour; 

» 2 avec l'urine, en moins d’un jour; 

» 2 avec de la matière fécale, dans les 24 heures; 
» 2 avec du liquide mésentérique, en 30 heures ; 

2 avec du ganglion mésentérique broyé, en 24 heures; 

1 avec de la raclure d'intestin, en 4 heures. 

» Les symptômes observés chez tous ces lapins, comme chez ceux de la 
première série, ont été presque uniformément les suivants : malaise général, 
mouvements convulsifs, immobilité, ütubation, paraplégie, dégoût des 
aliments ; chez 3 seulement, diarrhée. A l’autopsie, rien de particulier, si 
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ce n’est : arborisation veineuse dans le siége des opérations, turgescence 
générale du système veineux, plus grande fluidité du.sang; dans deux cas, 
gonflement du cœur par des gaz; aucune altération intestinale. 

» Dans une quatrième série d'expériences, comprenant 6 lapins, j'ai expé- 
rimenté avec du sang, de l'urine et de la matière fécale conservés pendant 
quatre mois, reste des matières employées dans les expériences de latroi- 
sième série. Les 6 lapins sont morts : 

» 2 avec le sang, morts le septième jour à 3 heures de distance; chez 
tous les deux, diarrhée à partir du cinquième jour; à l’autopsie, rien de 
particulier. 

» Les 2 avec l'urine, morts en quelques heures. 

» Les 2 avec la matière fécale, morts dans les 24 heurés. 

» Chez ces quatre derniers, mêmes symptômes, à quelques nuances près, 
que chez les lapins de la première et de la troisième série : rien de particu- 
lier à l’autopsie. 

» Sans vouloir aller, pour le moment, au delà des conséquences les plus 
immédiates à tirer des expériences qui précèdent, on ne peut s'empêcher 
de reconnaitre : 

» 1° Que les matières fécales des typhiques renferment, dès leur sortie 
de l’économie, un principe toxique susceptible de. donner la mort à une 
classe d’animaux, dans un temps qui varie de quelques heures à un petit 
nombre de jours; 

» 2° Que cette propriété des matières fécales s'étend aux autres produits 
excrémentitiels des typhiques, tels que l’urine, le sang, le liquide mésentérique 
et le détrilus des ganglions mésentériques. et de la muqueuse, intestinale ul- 
cérée ; | 

» 3° Que ces mêmes matières, après plusieurs mois, conservent, en 
grande partie, les propriétés toxiques qu’elles ont à la sortie de l’éco- 
nomie ; 

» 4° Enfin, que les matières fécales de sujets sains ow atteints d’autres 
maladies ne possèdent pas le principe toxique que paraissent renfermer les 
produits excrémentitiels des typhiques. 

» Il me reste à faire connaître les observations et les expériences à l’aide 
desquelles il me paraît possible de remonter à l’origine du principe ty- 
phique, mis en lumière par les expériences précédentes, et d’en déterminer 
Ja nature. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 


PHYSIQUE. — Sur les effets du jet d'air dans l’eau et sur la suspension 
de l’eau dans l'air. Note de M. F. ne Romy. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« De la suspension et de l’ébullition de l’eau sur ‘un tissu à larges mailles. 
— Dans l'expérience qui consiste à plonger dans l’eau un tube large bou- 
ché et percé d’un trou capillaire (*), on peut substituer à ce trou unique 
une série de trous rapprochés, soit un tissu : on obtient les mêmes phéno- 
mènes. Puisqu'il y a là une résistance à la rentrée soit de l’air, soit de l’eau, 
on est amené à se demander si un tissu tendu sous une cloche pleine d’eau 
ne garderait pas cette eau au milieu de l’air ambiant, comme le font les tubes 
capillaires (effets étudiés avec tant de succès par M. Jamin) : c’est en effet ce 
qui à lieu. On prend, par exemple, une cloche en verre de 2 décimétres de 
diamètre, on ferme la base ouverte par un tulle à larges mailles (2 à 3 mil- 
limètres de côté), on fixe cette cloche par un support, de manière que 
la base ouverte soit en bas et bien horizontale, on plonge ensuite cette 
base dans une cuve pleine d’eau et l’on aspire l’eau à l’aide d’un tube fixé 
à une douille placée en haut de Ja cloche, Après avoir fait monter l’eau dans 
la cloche à une hauteur quélconque, on ferme la rentrée de l’air par la 
douille au moyen d’un robinet, On retire alors la cuve, l’eau se maintient 
dans la cloche. À chaque maille du tissu on voit un ménisque très-prononcé 
et, de plus, un grand ménisque général. Si, au lieu de fixer le tissu par un 
lien ou par une jarretière en caoutchouc, ce qui est commode, on le tient 
à la main jusqu’à ce qu’on ait retiré la cuve, le tissu tient en place et retient 
l'eau. Alors on peut augmenter beaucoup le ménisque général : on n’a 
qu'à faire descendre, en glissant par petites parties, peu à peu, le tissu 
collé par l’eau sur la paroi latérale verticale extérieure de la cloche; le mé- 
nisque augmente peu à peu et, avec des cloches de 6 céntimètres de dia- 
mètre et un tulle de 2 millimètres environ de côté, on peut arriver à lui 
faire prendre une courbure de 3 à 4 centimètres de flèche. Cette courbure 
se augmenter encore beaucoup avec la finesse des mailles. 

» Lorsque le tissu est bien horizontal et fixé par un lien, si l’on incline 
la cloche, l’eau s'écoule, mais cette inclinaison pourra, sans amener l'écou- 
lement, être d'autant plus grande que les mailles seront plus petites. Avec 
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des mailles d'environ 4 millimètres de côté, la moindre inclinaison amène 
la chute de l’eau; avec des mailles de 1 millimètre, on peut faire un angle 
de 45 degrés; avec des mailles de £ millimètre à ? de millimètre, on peut 
faire l'expérience suivante : on prend un tube de verre d'environ 3 à 4 cen- 
timètres de diamètre; on fixe à un bout, par de la cire à cacheter, une de 
ces demi-sphères en toile métallique, qui servent de passoire à thé, de façon 
à terminer le tube de ce côté par un hémisphère saillant; de l’autre côté, on 
met un bouchon percé muni d’un tube avec un robinet pour aspirer l’eau 
et fermer ensuite, Si l’on remplit le tube d'eau, quelque inclinaison qu’on 
donne au tube, l’eau s’y maintiendra même si la sphère se trouve à 45 de- 
grés ou même à 90 degrés, c'est-à-dire tournée en haut, pourvu qu'aucune 
bulle d’air intérieure newienne toucher et traverser la toile métallique, car 
alors la chute a lieu. Lorsque la demi-sphère est tournée en bas, si l’on 
donne une légère secousse, on voit une goutte sortir, s’allonger, puis ren- 
trer dans la sphère, Puisque la toile métallique peut maintenir l’eau en tous 
sens, on pourra donc faire des cages dont les côtés et le fond seront en toile 
métallique. Avec une toile métallique de r millimètre de côté, la paroi laté- 
rale peut avoir 3 à 4 centimètres de hauteur. Avec une toile métallique de 
1 millimètre, on peut aller jusqu’à 7 et 8 centimètres. 

» Voici alors une autre expérience : Prenons un large tube en verre fermé 
en haut par un bouchon à robinet et continué en bas sur une longueur de 
3 centimètres par un tube d’égal diamètre, en‘toile métallique, à mailles de 
1 millimètre, etse terminant par une surface plane de même toile formant la 
base horizontale inférieure (fig. 1); si, après avoir rempli le tube d’eau, on 
place la base horizontale seule sur une surface d’eau et qu’on ouvre le robinet 
d'acces d'air, l’eau du tube s’écoulera. Si alors on aspire avant que le niveau 
d’eau du tube ait dépassé le bas du verre, on vérra l’eau remonter et 
aucune bulle d’air ne viendra par la paroiï latérale de toile métallique laissée 
en plein air, quoique la hauteur d’eau à vaincre pour satisfaire à l'aspiration 
soit moindre que pour le fond. 11 y a plus : on peut laisser descendre le ni- 
veau de l’eau jusqu'au moins moitié de la toile métallique et l’eau du fond 
seul montera sans arrivée d’air latérale, une mince pellicule liquide s’op- 
posant à la rentrée d’air. Avec une toile de + à 3 de millimètre, ces effets 
sont très-augmentés : on peut laisser tomber le niveau à plus de 4 centi- 
mètres au-dessous du verre, 

» La températuré des ménisques ne paraît pas inflüer béaucoup sur leur 
résistance : ainsi on prend une cloche portant un tulle :à sa partie ouverte, 
on y fait tenir de l’eau en suspens, puis on place un bec de gaz allumé 
sous l'eau en suspens; la flamme s’épanouit sous la surface liquide, l'eau 
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s'échauffe et bout sans tomber, Un tulle presque invisible sert indéfiniment 
à cette expérience. La chute n'arrive que lorsque l’ébullition est trop vio- 
lente. En réglant le feu, au moment où un thermomètre plongé dans l’eau 
atteint 106 degrés, on maintient indéfiniment une ébullition tranquille. 


= Fig. 2. 


F, cloche à trois tubulures de 15 centimètres de diamètre; — T, thermomètre pour l’eau; — +, ther- 
momètre pour l'air intérieur; — C, tube large de communication; — L, tulle de 1 millimètre; — 
J, jarretière en caoutchouc; — G, bec de gaz; — S, grande cloche de réserve; — A, tube de caout- 
chouc; — R, robinet d'aspiration. 


» Pour être sürglu succès de l’expérience, on fait par un tube large com- 
muniquer la cloche à ébullition avec une autre plus grande, dont le fond 
libre reste plongé dans une cuve d’eau : l’aspiration détermine l’arrivée de 
l’eau dans les deux à la fois (fig. 2). La dilatation de l’air échauffé partage 
ses effets entre ces deux cloches et l’eau ne tombe pas. Avec une seule 
cloche, la dilatation de l’air et la vapeur feraient tomber peu à peu de 
petites masses d’eau, et la cloche pourrait se vider avant l’ébullition. 

» Il est à remarquer que ui avant ni pendant l’ébullition les bulles 
formant les ménisques ne se déplacent pour monter à la surface. Elles de- 
meurent stables; de petites bulles d'air d’abord, de vapeur ensuite, se 
forment sur la paroi ou même sur les fils du tissu et demeurent en contact 
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avec les ménisques, puis grossissent peu à peu et montent à la surface. 

» Cette expérience d'ébullition de l’eau sur un tissu réussit très-couram- 
ment avec une cloche de 6 à 7 centimètres de diamètre et du tulle de 
2 millimètres de côté, ou avec une cloche de 10 à 15 centimètres de dia- 
métre et du tulle de 1 millimètre de côté, dans laquelle plusieurs litres 
peuvent être maintenus en ébullition. " 

» Tous ces phénomènes seraient curieux à étudier en variant les liquides. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Sur les fonctions des feuilles dans les phénomènes 
d'échanges gazeux entre les plantes et l'atmosphère : rôle des stomates. Mé- 
moire de M. À. Merçer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Boussingault, Duchartre, Van Tieghem.) 


« La question encore controversée du rôle des stomates dans les fonc- 
tions des feuilles n’a donné lieu qu’à un nombre très-restreint d’expé- 
riences, et celles dont elle a été l’objet ont conduit leurs auteurs à des ré- 
sultats diamétralement opposés. 

» Pendant qu'Unger et Sachs s’autorisent de leurs résultats expérimen- 
taux pour affirmer que les ostioles sont les voies normalement affectées à 
l'entrée et à la sortie des gaz incessamment échangés entre les plantes et 
l'atmosphère, M. Barthélemy voit dans les siens la preuve que les stomates 
jouent le rôle de soupapes de sûreté, s’ouvrant accidentellement pour per- 
mettre à l'azote intérieur de s'échapper au dehors, pendant qu’elles se fer- 
ment pour empêcher l'introduction de l’air extérieur ; c’est par la dialyse 
cuticulaire qu’il explique le mécanisme des mouvements d’entrée et de 
sortie de l'oxygène et de l’acide carbonique atmosphériques. 

» Ces affirmations contradictoires rendaient de nouvelles expériences 
nécessaires : dans celles que j'ai entreprises, je me sui$ proposé d’abord 
de rechercher par quelles voies les végétaux admettent ou rejettent ceux 
des fluides aériformes dont la marche à travers leurs tissus s’accompagne 
de phénomènes de coloration qui la rendent plus facile à suivre. On sait 
que les vapeurs mercurielles réalisent éminemment cette condition, et d’au- 
tres avantages encore les recommandäient particulièrement à mon choix. 
Des trois modes d'introduction dans les. végétaux possibles pour les gaz 
en général, le transport par les liquides de l’économie servant de véhicules, 
la dialyse cuticulaire et* la diffusion par des ouvertures libres, le dernier 
seulement est admissible pour elles, puisqu'elles ne sont ni solubles dans 
l'eau, ni dialysables à travers aucune membrane colloïdale ; je trouvais 
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donc à leur emploi des garanties de précision et de simplicité qui m'ont 
déterminé à faire porter sur elles mes premières recherches. 

» L'action toxique de ces vapeurs sur les plantes n'ayant été vérifiée par 
les physiologistes hollandais et par M. Boussingault que pour un très-petit 
nombre d’espèces, après en avoir démontré la généralité par des observa- 
tions multipliées, j'ai constaté que l'élément histologique spécifiquement 
atteint par l’intoxication mercurielle est le protoplasma cellulaire, dont lal- 
tération, accusée par un changement prononcé de couleur, entraine bien- 
tôt la mort des tissus attaqués. 

» Dans les feuilles, c’est le parenchyme qui se trouve atteint de la sorte, 
et les vapeurs mercurielles qui le pénètrent dans tous ses points ne pou- 
vant, comme il a été dit plus haut, arriver jusqu’aux cellules profondes 
qu'elles désorganisent, ni en se dissolvant dans l’eau d’imbibition des en- 
veloppes, ni en se dialysant à travers la cuticule, leur introduction dans 
le mésophylle n’a donc pu s’opérer que par voie de diffusion mécanique à 
travers les orifices des stomates. 

» Cette conclusion est d’ailleurs confirmée par les expériences suivantes. 

» Les feuilles étant divisées en monostomatées et bistomalées, suivant 
qu’elles sont pourvues de stomates sur une seule de leurs faces ou sur 
toutes deux à la fois, si l’on prend une feuille du premier type, qu'on 
applique partiellement sur ses deux faces, symétriquement par rapport à la 
nervure moyenne, un enduit-réserve jouant le rôle d’obturateur et qu'on 
l'expose en cet état aux vapeurs mercurielles, voici ce qu'on observe, sui- 
vant qu'elle est monostomatée inférieurement ou supérieurement : 

» Dans le premier cas, qui est celui de la plupart des grands végétaux 
aériens, la portion du parenchyme qui correspond à la réserve supérieure 
n’est aucunement préservée de l’intoxication mercurielle, pendant qu'il y 
a préservation complète de la portion qui correspond à la réserve inférieure. 
Dans le second cas, qui est celui des végétaux aquatico-aériens, c’est le 
résultat inverse qu'on obtient, et cette corrélation entre l’occlusion des 
stomates et l’annihilation de l'action toxique des vapeurs mercurielles 
prouve la pénétration de ces dernières par les orifices stomatiques. 

» Ces mêmes orifices, qui leur servent de voies d’entrée lorsqu'elles vien- 
nent du dehors, leur servent également de voies de sortie lorsqu'elles pren- 
nent naissance à l’intérieur de l'organisme. On le démontre en injectant 
au mercure une de ces feuilles dont les pétioles sont creusés de larges ca- 
naux en communication avec les méats du parenchyme et en la pressant 
entre deux doubles de papier sensible à l’azotate ammoniacal d’argent. 

5o.. 
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Dans ces conditions, l'empreinte du limbe, qui se forme uniquement sur 
le double en contact avec la face stomatée, atteste que la diffusion sortante 
des vapeurs mercurielles s'effectue par les ostioles : encore ici, il y a inver 
sion des résultats, selon qu'il s’agit de feuilles monostomatées inférieure- 
nent ou supérieurement. 

» Quand on opére sur des feuilles bistomatées, les réserves symétrique- 
ment appliquées sur les deux faces produisent sensiblement les mémes 
effets; elles retardent, sans pouvoir l'empécher, la pénétration des vapeurs 
mercurielles dans les parties correspondantes du limbe, qui n’ont été 
obturées que d’un côté, tout en restant librement accessibles de l’autre. 

» Ces mêmes feuilles peuvent servir à une expérience propre à mettre en 
évidence la facilité avec laquelle les vapeurs mercurielles se diffusent à 
travers les orifices stomatiques, aussi bien à l'entrée qu’à la sortie, 

» Il suffit, en effet, d'appliquer l’une d'elles sur un papier sensible à 
l'azotate ammoniacal d'argent, de la recouvrir de quelques doubles de 
papier sans colle, auxquels on superpose une plaque de cuivre amalgamée, 
et de presser le tout, pour obtenir une empreinte due à l’action des vapeurs 
mercurielles qui traversent le limbe, où elles entrent par les stomates de la 
face supérieure, et d'où elles sortent par ceux de la face inférieure, 

» Toutes les substances gazeuses qui ont la propriété d’agir sur les 
tissus végétaux en les colorant se prêtent à l'application de la méthode 
des réserves; et, comme elles donnent lieu aux mêmes constatations que 
les vapeurs mercurielles, on doit conclure, pour elles comme pour ces 
dernicres, que leurs mouvements de diffusion rentrante et sortante s’ef- 
fectuent par les orifices des stomates, Mes essais ont porté sur l’ammo- 
niaque, l’acide hypoazotique, l'acide sulfureux, l'acide sulfhydrique, le 
cyanogène, le chlore, les vapeurs de brome et d’iode. 

» L'aminmouiaque se distingue surtout par la promptitude et Ja netteté 
de ses effets : quand elle vient du dehors, quelques minutes suffisent pour 
qu'elle altère les feuilles en les colorant, et il est facile de s'assurer que les 
stomates lui servent alors de voies d'admission, Pour démontrer qu'ils lui 
servent encore de voies de rejet, on injecte unie feuille monostomatée avec 
une solution ammoniacale, Le dégagement du gaz dissous qui se produit 
alors par la face pourvue de stomates est reconnaissable : 1° à l'odeur 
que cette face exhale; 2° au nuage blanc qu’elle donne lorsqu'on en 
approche une baguette trempée dans l'acide chlorhydrique; 3° à la pro- 
priété qu'elle a de s’imprimer en noir sur un papier sensible au nitrate de 
mercure, 
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» J'ai pu étendre l'application de la méthode des réserves à des gaz 
dépourvus de toute action sur les tissus végétaux, en injectant préalable- 
ment ceux-ci avec des liquides sur lesquels ces gaz réagissent en donnant 
des produits colorés. Les résultats qu'ils fournissent sont identiques à 
ceux qu’on obtient avec les gaz capables de colorer directement les tissus, 

» De l’ensemble de ces faits, on peut conclure que les gaz essayés, 
quelles que soient les différences de propriétés qui les séparent, se diffu- 
sent avec une égale facilité, dans les deux sens, à travers les orifices des 
stomates, » 


PATHOLOGIE. — Sur les ophthalmies, Mémoire de M. Cu. Bname. (Extrait) 
(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« Conclusions. — On appelle avec raison ophthalmie toute inflammation 
des tissus de l'œil; il est rare qu'un seul tissu soit affecté isolément; cette 
dénomination doit être conservée. On doit conserver également l’expres- 
sion blépharite, parce que, si cette affection accompagne souvent la con- 
jonctivite, l’inflammation des paupières reste fréquemment isolée, 

» Je divise les ophthalmies, que j'ai observées, en catarrhale, puru- 
lente, variqueuse, exémateuse, scrofuleuse, compliquée d’ulcères à la 
cornée, rhumatismale, iritée, traumatique, fusciculée, rétinite et ptérygion, 
qui, dans le cas que j'ai observé, s’est montré à la loupe, formé d’un amas 
de vaisseaux variqueux, comme l'avait annoncé Scarpa (!). 

» Les douze catégories d’ophthalmies précitées, au nombre de soixante- 
huit, choisies sur cent sept cas traités, ont presque toujours cédé aux mêmes 
moyens ou à des moyens analogues, ce qui semble prouver une fois de 
plus que, quelle que soit la cause de l’ophthalmie, quel que soit le tissu 
affecté, cette ophthalmie est de même nature. Dans le cas d’ulcère à la 
cornée, on applique avec succès la teinture d’iode au 5 sur l’ulcère; le 
traiment des ophthalmies traumatiques ne doit pas différer de celui des 
ophthalmies provoquées par d’autres causes (*). 

» On ne doit employer que par exception la cautérisation au nitrate 
argentique, seul ou mitigé par le nitrate potassique, même avec l'addition 
d'iodure potassique. . 


(*) Les granulations (une fois traumatiques) que je n'ai observées que deux fois ont cédé 
aux moyens employés contre les autres ophthalmies, de sorte que je n'ai pas jugé à propos 
de les distraire des autres cas. 

(*) On doit rejeter, comme inutiles et même nuisibles, les dérivatifs ou révulsifs externes, 
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» La base principale du traitement doit être l’iodure argentique naissant 
ou récemment préparé : il a été employé dans tous les cas et toujours 
avantageusement ; je ne crois pas me tromper en disant que l’iodure d'ar- 
gent est un véritable spécifique contre les ophthalmies (*); employé exclu- 
sivement dans quatorze cas, il a donné un certain nombre de guérisons 
en une ou deux fois. 

» Aprés l’iodure argentique, dans l’ordre de fréquence, viennent les ven- 
touses scarifiées, employées au-dessus de l'orbite, à la racine du nez, der- 
riére les oreilles, au col; puis, le tannin, en dissolution dans l'alcool à 
96 degrés sur la surface des paupières, avec le nitrate argentique dans 
l’ophthalmie catarrhale; puis, des moyens variés qui se rapportent à un 
petit nombre de cas, tels que tannin iodé et iodure argentique ; teinture 
d'iode et nitrate argentique; chlorure ferrique ou tannin dissous dans 
l’alcool à 96 degrés, dans les fosses nasales; iodure bismuthique, ferri- 
cyanure zincique ; iodure plombique, etc. 

» L’électricité d’induction, appliquée aux tempes, a donné de bons 
résultats dans trois cas : ophthalmie purulente, variqueuse, scrofuleuse, 

» En résumé, l'iodure argentique récemment préparé ou naissant, sui- 
vant les cas, les ventouses scarifiées, le tannin seul ou iodé, additionné de 
nitrate argentique, sont les bases du traitement des ophthalmies. Des lu- 
nettes mistrales ou garnies de taffetas le complètent. » 


VITICULTURE. — Nouvelles expériences à tenter pour combattre le Phylloxera 
des racines ; par M. À. Rommier. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« M. Alph. Rommier propose des sels ou des oxydes de mercure, de 
plomb, de cuivre, de zinc et autres dissous dans les hyposulfites alcalins 
(potasse ou chaux). | 

» Presque tous les insecticides essayés jusqu’à présent ont été décom- 


tels que liniments rubéfiants, vésicatoires, cautères, sétons, moxas, etc. On doit rejeter éga- 
lement, comme inutiles, les purgatifs et les laxatifs. 

On ne doit jamais employer les pommades à base d'oxyde mercurique par calcination ou 
précipité, ou d’autres, telles que celles à base de nitrate argentique, etc. 

(:) Il y a longtemps que j'emploie avec succès l’iodure argentique naissant et quelquefois 
récemment préparé contre les angines ; ce qui est une preuve de plus, en faveur de l’opi- 
nion de ceux qui croient à la continuité, de la muqueuse phäryngo-laryngo-trachéale avec 
la conjonctive, en passant par le canal nasal. 
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posés et alors rendus inoffensifs par les éléments qui constituent le sol. Les 
acides ont été:saturés par le carbonate de chaux ; les alcalis ou les disso- 
lutions métalliques à réaction alcaline, par l'acide carbonique ou par les 
acides noirs, étudiés par M. P. Thenard ; enfin les sulfures ont été décom- 
posés par les oxydes de fer. 

N’est-il pas permis d’espérer que les hyposulfites doubles qui sont 
solubles dans l’eau, et sur lesquels les acides du sol n’ont pas d'action, 
offriront plus de résistance et qu'ils feront périr le Phylloxera, tout en 
épargnant la vigne ? 

Les expérimentateurs placés sur les lieux détermineront les époques, 
les doses et le mode d'emploi. » 


M. BerrTraner, M. AcariN, M. Deuweyer, M. Branc adressent diverses 
Communications relatives au Phylloxera. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre pe La Guerre adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
le tome IV (2° série) du « Recueil de Mémoires et observations sur l'hygiène 
et la médecine vétérinaires et militaires ». 


M. le MiniSTRE DE L'AGRICULTURE ET pu Commerce adresse le tome LXXXV 
de la collection des Brevets d'invention. 


M. le Dmecreur céxéraz pes Manuracrures pe L’Érar adresse un exem- 
plaire du volume qui contient le résultat de l’enquête parlementaire, or- 
donnée par la loi du 21 décembre 1872, sur l'exploitation du monopole 
des tabacs. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 

Correspondance : 
° Un opuscule de M. Ch. Brongniart, intitulé: « Note sur une nouvelle 

espèce de Diptère fossile, du genre Protomya ». 

2° Un ouvrage de M. Coutance, portant Sel titre : « L’Olivier, histoire, 
botanique, régions, culture, etc. ». 

3° Un volume de M. 4. Cazin, intitulé : « L’étincelle électrique ». 

4° La 6° édition du « Traité de Physique élémentaire, de MM. Ch. Drion 
et £. Fernet ». 
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GÉOMÉTRIE. — Détermination des lignes de courbure d'une classe de surfaces, 
et en particulier des surfaces tétraédrales de Lamé; par M. G. Dannoux. 
« THÉORÈME I. — La famille de surfaces représentée par l'équation 
(1) u—=X+Y +2, 


où X, Y, Z sont des fonctions de x, y, z respectivement, satisfaisant aux équa- 
tions 
| X'X"— 2(X”— a)(X'— ” 
(2) {Y'Y"= 2(Y = a)(Y"— 
DURE == 2(Z" — a)(Z" — + 
fait partie d’un système triple orthogonal. 
» Cette proposition est due à M. Serret, 


> THÉORÈME IT. — Les deux familles de surfaces qu'il faut associer à la pre- 
cédente pour constituer le système triple sont les enveloppes, quand on fait varier 
À, des surfaces représentées par l'équation 


e Ai Y'2 Z/? 
(3) of eû (= RS en Rave 


où æ(À) est définie par l'équation 
(4) m'(A)(A — a) —b)= — 15()), 
et où la constante « est l'un des nombres a, b, «© choisi par la condition 


(5) | HSE 7 


a 
« . LU La 7 . 
» Application. — La famille représentée par l’équation 
RE ue on à 


admet comme familles conjuguées les enveloppes des surfaces 


= (ire) +2) (es) 

mn 121 l 

quand on fait varier 2. Par exemple, la famille représentée par l'équation 
(6) | ou = xyz 

admet comme conjuguées les enveloppes des surfaces 


(7) op — (À + x?)(À + y°)(À + 3°). 


( 383) 
Or, si l’on pose 
(8) x'=a+of+oy, j'=a+tof+oy, s=a+fp+y, 
« désignant une racine cubique de l’unité, l'équation (7) prend la forme 
p=(+ a) ++ y — 30 + a), 
et l’enveloppe a pour équation 
LP TE 

Ww=f+y, 
ce qui, en remplaçant f et y par leurs valeurs tirées des équations (8), 
donne un résultat élégant indiqué sans démonstration par M. Cayley 


= 


V279 (42 + ©Y° + w?3?}" ne (4 + D°y° + 2°) À 


» THÉORÈME III. — Les enveloppes des surfaces représentées par l'équation 


À la 12 12 
Ru sd] ; À - + Ep +A ak (t+Y+2)| 


forment un système triple orthogonal toutes les fois que les fonctions X, Y,Z 
satisfont aux équations qu’il est aisé d'intégrer 
X'X"—24(X"—a)(X"— b), 

YY"= 2k(Y"— a)(Y" D), 


(9) ) 
PTE SRI 2) (LE D) 


la fonction 5 (À) étant définie par l'équation 
(10) k&'(2)(1—a)(1—b)= —2àx(À), 


et la constante « par la condition (5); À désigne une constante quelconque. 
» L'application la plus simple donne | 


SE (a FF e) C * 2) G à 2j. 
1/71 112 P 


On a ainsi une infinité de systèmes orthogonaux algébriques dans lesquels 
les surfaces des trois familles sont représentées par une même équation. 


» THÉORÈME IV. — On peut déterminer les lignes de courbure de toute sur- 
face représentée par l'équation 
X+Y+Z=0C, 
où X, Y,Z satisfont aux équations (9). 
C.R., 1877, 19° Semestre, (T. LXXXIV, N° 9.) 5r 
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» Exemples. — Les surfaces représentées par les équations 


PA m " g mn z m 
+6) +=, 
dx" + by" + cz" + a(x° +Y+r)= 17 


er e” + eP= — 4 


cos 2T cosy cospz 


2 2 2 
m ñn P 


où les constantes et les exposants sont quelconques. 
» Parmi les surfaces du troisième degré, je citerai la surface à quatre 
points doubles | 


et la suivante : 
ax +by"+c#+a(x?+y+2)= 0C, 


qui est la transformée homographique de toute surface du troisième ordre 
pour laquelle un seul invariant est nul. 
» Parmi les surfaces du quatrième degré, on a la surface de Steiner 


z y "a 
Var Vir Vi 


ax + by" +czi+a(et Era), 


et les deux surfaces 


[42 b o » 2 
AS + a(x?+ y? +s)= v: 


» THÉORÈME V. — On sait déterminer les lignes de courbure des surfaces 
représentées par les équations 
ax" + by" + cz" + Rk(x°?+ y°+ 2° — R°}"+ k(x?+ 7° + il 0, 


amy 2P (et + + 2 — R°N G 
Fr +2 4 R? jpg Fe AS 


» Les lignes de courbure de ces dernières surfaces sont algébriques. » 
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GÉOMÉTRIE. — Jntégrales des courbes dont les développantes par le plan et les 


développées par le plan sont égales entre elles. Note de M. l'abbé Aovsr, 
présentée par M. Le Verrier. 


« 1° Lancret appelle développée par le plan d’une courbe l’arête de re- 
broussement de la surface enveloppe du plan normal à cette courbe, de 
sorte que, réciproquement, cette dernière est la développante par le plan 
de la première. Dans la question posée, il y a trois espèces de courbes : les 
courbes C,; les courbes C, qui sont les développantes par le plan des 
courbes C, ; les courbes C;, qui sont les développées par le plan des mêmes 
courbes C;. La question consiste à déterminer les courbes C,, de telle sorte 
que les courbes C et C, soient égales entre elles. 

Cette question, lorsque l’on fait usage des coordonnées cartésiennes, 
dépend d’une équation différentielle du douzième ordre; au contraire, si 
l’on fait usage des coordonnées élémentaires, elle ne dépend que d’une 
équation différentielle du deuxième. Cela résulte de ce que, dans ce der- 
nier cas, elle se subdivise en trois autres plus simples : la première dépen- 
dant de l'intégration d’une équation différentielle linéaire du quatrième 
ordre ; la deuxième dépendant de l'intégration d’une équation différentielle 
linéaire du troisième ordre; la troisième conduisant à une triple quadra- 
ture. Le point important à signaler est que les deux équations différen- 
tielles, l’une du quatrième et l’autre du troisième ordre, se ramènent à 
l'intégration d’une seule et même équation différentielle du deuxième ordre. 

» 2° Soient do, de, du l'arc élémentaire, l'angle de contingence et l’angle 
de torsion de la courbe C; soient 4 le rapport de de à do, exprimé en fonc- 
tion de w, dont la différentielle est do ; p et r les rayons de courbure et de 
torsion; nous représentons par les mêmes lettres, affectées des indices 1 
et 2, les éléments de même nom des courbes C, et C.. 

La nature de la question laisse 4 indéterminé; or on a les relations 

2 
dures 0 tp 


Le Lo? 


d dpi \. 
2 ÿdo ÿ do } ? 
donc, si l’on suppose p, et p égaux entre eux, on tombe sur l'équation dif- 


férentielle linéaire du quatrième ordre, dans laquelle 4’ est la dérivée de ÿ 
par rapport à © : 


(1) + 


(2) nn eee LÉO: 


( 386 ) 

» 3° L'intégration générale de l'équation (2) n’est pas possible, mais 
on peut en obtenir une intégrale première; en effet, si l’on multiplie la 
première des équations (1) par 24dp et la seconde par 24p,, qu’on ajoute, 
qu'on intègre et qu’on représente par c? la constante arbitraire, on trouve 
équation 

1 do? d'p\? 1 f/dp d‘p\? 
(3) Ce de (2) mRT (2 Re iE 
qui est du troisième ordre en p et qui devient du deuxième en y. 
» 4° Lorsque le rapport 4 est donné en fonction de y, cette dernière 


équation est intégrable, et le problème proposé ne dépend que de quadra- 
tures. En effet, l'équation (3) peut s’écrire sous la forme suivante : 


(4) nr 


de sorte que, si l’on pose 4 — f’(11), on obtient l’intégrale 


(5) yes À/on2s pt 


on a donc, en posant, pour abréger, 1ù — Ve: — p?— {(x1) , les équations 


(6) du = = 
. _ F'(r)dp 
de = HIT? 


desquelles on déduit l’équation suivante : 


+ J'{u)du fudy 
(7) ds = [Fe 


Les équations (6) et (7) sont les équations élémentaires de la courbe C. 

» On déduit sans difficulté, par suite des équations (r) et des relations 
évidentes | 
(8) de = do,, da=di, d,=do,, do,—='de, 


les équations élémentaires des courbes C, et Lis 

» Lorsque le rapport 4 n’est pas donné en fonction de 1, il faut intégrer 
l'équation (3) ou l'équation (4), ce qui ne peut se faire que pour des valeurs 
particulières de ce rapport, considéré comme fonction de w. 

» Ce que nous venons de dire se rapporte à la première des trois ques- 
tions partielles qu’il faut traiter,pour résoudre le problème posé, laquelle 
consiste à déterminer les trois équations naturelles de la courbe C. 
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» 5° La deuxième question partielle consiste à déterminer le trièdre des 
axes mobiles d’une des trois courbes C, C,, C;; or nous allons montrer 
que cette question n’est pas distincte de celle que nous venons de traiter, 
pourvu que l’on donne à la constante c? du calcul précédent la valeur 
particulière 1. 

» Considérons, en effet, la courbe C, ; en chaque point de cette courbe, 
la tangente +,, la normale principale 0,, la binormale », forment un trièdre 
trirectangle, et la direction de chacune des arêtes ne dépend que du rap- 


de - A û 
port +; or, Si l’on représente par X.,, X,,, X,, les cosinus des angles que 


A font avec l’axe des +, on a les quatre équations 
19 410 q 


dX., —= doX,, 
dX,, = EX, 
(9) dX, = — duX, — dX,, : 


MED EE TRES Sp 


» Or, suivant que l’on élimine X,,, X,, entre les trois premières équa- 
tions, ou bien entre la première et les deux dernières, on obtient les deux 
équations différentielles suivantes : 


, LÀ. Aa AN: ee: En ; k 
(2) do Ÿ du? 35 (£ ÿ* 4°) dx: rÉ 


| dX? I a 1: 0.4 Li 
(3) ou dan le creer) 

» La comparaison des équations (2) et (2) et des équations (3) et (3) 
établit le théorème que nous venons d’énoncer, et elle montre que, lorsque 
l'on aura obtenu y en fonction de w et de trois constantes arbitraires, il 
suffira de faire égale à l'unité là constante c? et de donner d’autres valeurs 
générales aux deux autres constantes pour avoir l'expression de X,, en 
fonction de w. Les arêtes du trièdre mobile de la courbe C,, et par suite 
des trièdres mobiles des courbes C et C;, font donc des angles avec les trois 
axes fixes, dont les cosinus sont connus en fonction de w. 

» 6° La troisième question partielle consiste à déterminer les coordon- 
nées de chacune des courbes C, C,, C,; or cette question connue ne dé- 
pend que de trois quadratures. En effet, en représentant par x,, y,, z, les 
coordonnées d'un point quelconque de la courbe C,, on a les trois équa- 
tions contenues dans le type suivant, &, étant une constante arbitraire : 


(10) M el = SX (04 (9) 


qui donnent les coordonnées du point de la courbe C,. On voit d’ailleurs 


Xe =10, 
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que les coordonnées des courbes C et C; se déduisent du calcul sans nou- 


velles quadratures. 
» Cette analyse est susceptible de nombreuses applications, » 


PHYSIQUE. — Quatrième Note sur la théorie du radiomètre. Extrait d’une 
Lettre de M. W. Crookes à M, Th. du Moncel. 


« Les Comptes rendus du 3 janvier 1877 contiennent une Note de 
MM. Bertin et Garbe, dans laquelle il est dit que je suis en contradiction 
avec le D' Schuster sur la nature de la force qui produit le mouvement 
dans le radiomètre. Il est loin d’en être ainsi, et les expériences que j'ai 
répétées devant la Société royale de Londres, le 30 mars 1876, sur les mou- 
vements imprimés au récipient de verre d’un radiomètre magnétique, étaient 
complétement d'accord avec celles de ce savant. 

» Dans l’une des Communications que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie des Sciences, le 11 décembre 1876, j'ai donné l’explication du 
mouvement de répulsion produit sous l'influence de la radiation, en par- 
tant de la théorie dynamique des gaz, qui fut mise en avant pour la première 
fois par M. Johnstone Stoney, pour rendre compte de ce phénomène. Dans 
ce travail, en effet, je citais plusieurs expériences qui démontraient que 
c'était bien au gaz raréfié restant dans le récipient que devaient être rap- 
portés, non-seulement le mouvement du radiomètre, mais encore l’action 
répulsive résultant de la radiation, et je montrais même que l’effet maximum 
était obtenu quand la pression du gaz résiduel n’était plus que de 50 mil- 
lionièmes d'atmosphère. 

» Ainsi que je l'ai dit dans une Note additionnelle au Mémoire lu, il y a 
plus d’une année, à la Société royale de Londres, et que l’on publie en ce 
moment dans les Transactions philosophiques de cette Société, la théorie 
dynamique des gaz rend parfaitement compte de tous les effets observés, 
et explique même comment j'ai pu obtenir, dans l’origine de mes recher- 
ches, des effets extrêmement énergiques, en employant, comme corps des- 
tiné à être repoussé, de la moelle de sureau non noircie, et comme source 
de chaleur le doigt. Ces effets pouvaient alors m’étonrer, ne m'étant pas 
rendu un compte exact de l’action différente qu’exerce, sur des surfaces 
noires et blanches, la radiation calorifique à l’état obscur ou à l’état lumi- 
neux ; mais ils.s’expliquent tout naturellement, si l’on considère que les 
rayons émanés d’une source calorifique peuvent facilement traverser des 
corps diathermanes, comme le verre, à l’état de rayons lumineux, et ne 
peuvent plus les traverser à l'état de rayons obscurs. Il résulte, en effet, de 
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cette propriété que, si des rayonslumineux, après avoir pénétré dans le ré- 
cipient d’un radiomètre, se trouvent réfléchis par une surface blanche, ils 
pourront aisément traverser les parois du radiomètre sans les échauffer 
beaucoup, tandis que, étant reçus par une surface noire et se trouvant trans- 
formés en rayons obscurs par suite de leur absorption, ils se trouveront 
confinés à l’intérieur de l'appareil sans pouvoir en sortir ; d’où il résultera 
une élévation de la température du milieu gazeux comme si la surface noire 
était devenue une source calorifique, Il se produira donc alors des mouve- 
ments moléculaires gazeux de la nature de ceux que j'ai analysés dans mes 
précédentes Communications et qui détérmineront le mouvement du radio- 
mètre, 

» Si les rayons agissant sur le radiomètre proviennent d’une source ca- 
lorifique non lumineuse, ils ne traverseront pas, ainsi qu’on vient de le 
voir, les parois du récipient, mais ils pourront les échauffer, et dès lors 
ceux-ci devront exercer une action répulsive sur tous les corps placés à l’in- 
térieur de l'instrument, quelle que soit la couleur de ces corps, car les effets 
de pression seront alors dirigés de la partie chauffée des parois du récipient 
à la partie centrale. » 


CHIMIE. — De l’action de l’eau sur les chlorures d’iode. Note de M. P. Scuvr- 
ZENBERGER, présentée par M. Berthelot. 


« Le protochlorure et le trichlorure d’iode, ICI et ICI, sont tous deux 
décomposables par l’eau. Ils fournissent de l'acide iodique, de l'acide 
chlorhydrique, ainsi qu'un composé jaune volatil, à odeur forte, que l'é- 
ther enlève à la solution aqueuse, en la décolorant. Le protochlorure d’'iode 
donne, en outre, un dépôt abondant d’iode. J'ai cru, pendant longtemps, 
que le protochlorure d’iode se comportait, en présence de l'eau, comme 
un mélange d’iode et de trichlorure, et que la décomposition du trichlorure 
était limitée par la réaction inverse de l'acide chlorhydrique sur le com- 
posé oxygéné de l’iode qui se forme. Une étude plus approfondie du phé- 
nomène m'a montré que les choses se passent autrement, 

» Si, dès le début, on emploie une quantité suffisante d’eau, 10 à 20 par- 
ties pour 1 partie de trichlorure, la réaction est complète et le système 
résultant n’est plus modifié par de nouvelles additions d’eau. Cependant il 
reste une quantité de composé jaune correspondant à la moitié de l'iode du 
trichlorure; ce composé jaune né peut donc être ni du trichlorure ni du 
protochlorure. 
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» Son pouvoir oxydant, mesuré au moyen de l'acide sulfureux, est-égal 
au double de celui de l’iode qu’il renferme; le rapport de l'iode au chlore 
est de 1 : 2. D'après cela, il ne peut être qu’une combinaison de proto- 
chlorure d’iode et d'acide chlorhydrique (ICI, CIH). 

» La stabilité du protochlorure d’iode en présence de l’eau chargée d'a- 
cide chlorhydrique, signalée par M. Bornemann dans une Note récente du 
Bulletin de la Société chimique de Berlin, et que j'avais également observée, 
ainsi que d’autres expérimentateurs, s'accorde avec l'existence d’un chlor- 
hydrate de protochlorure d’iode. Mes recherches ont porté sur un grand 
nombre de systèmes formés de chlore et d’iode, compris entre les deux 
limites (1 + CI‘) et (1 + Cl); elles ont été faites à la température ordi- 
naire, avec un excès d’eau. Le dosage des acides iodique et chlorhydrique 
formés, la détermination du pouvoir oxydant de la solution avant et après 
l'agitation avec l’éther, celle de l’iode précipité, quand il y a lieu, con- 
duisent aux règles suivantes : 

» 1° Tout système de ce genre peut se ramener à un mélange, en propor- 
tions variables, de (1 + CI°) avec ICI. La portion (1+ CI) se décompose en 
donnant comme produits uniques de l'acide chlorhydrique et de l'acide 
iodique. Si la dose d'acide chlorhydrique ainsi formée est égale ou supérieure 
à celle qui est nécessaire pour produire avec la totalité du protochlorure du 
système le composé ICI, CIH, stable en présence de l’eau, le protochlorure 
échappera à toute décomposition. Dans le cas contraire, l'excés de proto- 
chlorure se décomposera comme s’il était seul. 

» 2° Le protochlorure seul se décompose au contact de l'eau en acides 
chlorhydrique etiodique et une quantité correspondante d'iode, jusqu’à ce 
que la dose d'acide chlorhydrique formée soit suffisante pour préserver le 
reste du protochlorure d’iode. La réaction porte sur 10 (ICI), avec sépa- 
ration de 41 et formation de 1*0* et de 5(1CI ,CIH). Les déterminations 
directes s'accordent avec cette manière de voir. Le trichlorure d'iode peut 
être considéré comme formé de 1CI° + ICI. I! doit donc fournir la moîtié 
de son iode à l’état d'acide iodique, et l'autre moitié sous forme de chlor- 
hydrate de protochlorure d'iode. 

» Le système I + CF équivaut à IC + 31CI; il doit fournir à l'état 
d'acide iodique le quart de l’iode total. 

» Le système 1CI* + 5 ICI est le plus riche en iode parmi ceux qui ne 
donneront pas de précipitation d'iode libre. 

» Toutes ces conséquences ont été vérifiées expérimentalement. Il résulte 
donc de l'ensemble de mes recherches que, si les chlorures d’iode ne se dé- 
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composent pas en acide ehlorhydrique, acide iodique et iode libre, c'est 
parce que le sens de la réaction est modifié par l'existence d'un epmposé 
d'acide eblorhydrique et de protochlorure d'iode stable en présence de 
l'eau, 
» Il me reste à voir s'il existe plusieurs composés de protochlorure 
d'iode et d'acide chlorhydrique, ou s'il ne s'en forme qu'un soul, » 


OHIMIE ONGANIQUE, — formation des quinones au moyen de l'acide chlorochro- 
mique, Note de M, À, Eranb, présentée par M, Cahours, 


« En poursuivant mes recherches aur l'action réciproque de l'acide 
chlorochromique et des matières organiques, j'ai obtenu de la qui- 
none et deux dérivés de ce corps, qui, je crois, n'out pas encore été ai 


gualés : la nitroquinone C!H (A% 0?) 07, et l'éther de l'hydroquinone 
CUHA (OH).-O-(OH) CH, 


» Je suis arrivé aussi, en étudiant les produits chromiques de la réac- 
Lion, à fixer la formule de décomposition de l'acide chlorochromique dans 
ces circonstances, 


4 Cr O' CU en Cr OI + à Cr O! + O! + CI, 


En plus de l'oxygène et du chlore entrant en réaction, il se produit simule 
tanément du chlorure de chrome et de l'acide chromique; ce dernier, agins 
sant pour son propre compte, peut à son tour contribuer à l'oxydation du 
produit en expérience et tend à rendre cette action prépondérante, 

» La quinone a été obtenue en faisant réagir, dans un ballon muni d'un 
réfrigérant ascendant et bien assujetti dans un bain-marie, 1 partie d'acide 
chlorochromique sur 3 parties de bensine, La réaction eat terminée quand 
il ne se dégage plus d'acide ehlorhydrique, L'eau sépare du mélange de 
venu noir une huile jaune qui eat de la benzine eu excès, tenant en disso- 
lution de la quinone facile à enlever directement à l'état d'hydroquinone 
en agitant avec de l'acide sulfureux, Lu bensine retient encore après ce 
traitement une petite quantité d'une huile chlorée lourde, en partie so- 
luble dans la potusse et qui n'a pu être isolée à l'état de pureté, La distil. 
lation lente du liquide séparé par l'eau, au bain d'huile à 15-130 des 
grés, donne une solution colorée qui, soumise À l'évaporation spontanée, 
abandonne des aiguilles jaunes de quinoue, d'une odeur piquante, subli. 
mables et fusibles à 115 degrés, 

k 
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» La distillation brusque et à feu nu donne de la quinhydrone. 

» Lasnitrobenzine placée dans les mêmes conditions, mais à 150-160 de- 
grés, fournit de la nitroquinone en quantités assez notables pour constituer 
un bon moyen de préparation. On procède par additions successives du 
réactif, et l’on reconnait que la réaction est terminée quand la masse, de- 
venue épaisse, ne dégage plus d'acide chlorhydrique. La nitroquinone ne 
se trouve pas dans l’excès de nitrobenzine employée, mais dans les sels 
de chrome séparés par l’eau. Ces sels, décomposés par un alcali en petit 
excès et à l’ébullition, filtrés, pour séparer l’oxyde de chrome, et concen- 
trés, donnent, avec l’acide sulfurique, un précipité que l’on purifie par 
cristallisations dans l'eau bouillante et qui constitue la nitroquinone 

C°HS (AzO?) O?. 
» Le dosage d’azote par la méthode de M. Dumas a donné 9,35 p. 100. 


Carbone, 47,6; hydrogène, 2,5; calculé, Az=— 9,15, C— 47,0, H = 2,0. 


» La nitroquinone cristallise en écailles jaunätres, brillantes. Elle est 
soluble dans l'alcool, le chloroforme et l’eau chaude, soluble sans altéra- 
tion dans la potasse bouillante. L’acide sulfurique concentré la dissout, 
mais en la modifiant. Le point de fusion est situé à 232 degrés et précède 
de peu la sublimation. 

» Le sulfhydrate d’ammoniaque, dont je n’ai pu essayer l’action que 
sur une faible quantité de produit, paraît donner un composé amidé à 
fonction acide. 

» L'attaque du phénol par l’acide chlorochromique est des plus vio- 
lentes ; on arrive:cependant à faire réagir aisément ces deux corps en so- 
lution sulfocarbonique à 20 pour 100, en refroidissant et agitant le ballon 
ou l’on opère. Quand une nouvelle addition de solution chromique ne 
produit plus d’échauffement, on verse le produit dans de l’eau qui sépare 
du sulfure de carbone pouvant servir ultérieurement. 

» Les sels de chrome, traités exactement comme dans le cas de la nitro- 
benzine, fournissent un corps blanchâtre, incristallisable, pulvérulent, qui 
se ramollit au-dessous de 100 degrés. ; 

» Le produit purifié contient : C= 70,9; H = 5,3. 

» Ces chiffres correspondent à la formule C'?H!°0#, qui exige C= 71,3, 
H = 5,0, et peut se mettre sous la forme 


0H 


OH 
C°H#=— 0 —C'H!, 


qui représente l'éther de l’hydrequinone C*H*(OH }. 
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» La formule ci-dessus est confirmée par ce fait, que le produit obtenu 
se transforme en quinone sous l'influence oxydante du mélange de bichro- 
mate de potasse et d’acide sulfurique. L’éther de l’hydroquinone, en so- 
lution potassique, paraît fournir des dérivés métalliques. 

» Accessoirement et pour bien fixer, par un ensemble de faits, le mode 
d'action de l'acide chlorochromique, je l’ai fait réagir sur le chloroforme et 
l’acétate d'éthyle. Le chloroforme est transformé en chlorure de carbonyle 
COCP, l’acétate d’éthyle fournit de l’acide acétique et de l’aldéhyde, ce 
dernier corps provenant de l'attaque du groupe C?H° de l’éther. 

» L’acide chlorochromique ayant une tendance manifeste à oxyder le 
noyau benzique sous la forme isomérique de quinone, je me propose 
d'étudier son action sur la parabibromobenzine, corps dans lequel le 
brome joue, relativement à l’isomérie, le même rôle que l’oxygène dans 
la quinone, afin de voir quel sens prendra la réaction dans ce cas 
spécial. 

» Je continue l’ensemble de ce travail, au laboratoire de M. Cahours, à 
l'École Polytechnique, par l'étude de divers carbures et dérivés aroma- 
tiques. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur une matière sucrée retirée des feuilles de noyer. 
Note de MM. Tanrer et Vicciers, présentée par M. Berthelot. 


« 4. Quand on traite par l’eau des feuilles de noyer, on peut observer 
que les premières parties écoulées ont une saveur franchement sucrée. Ces 
feuilles contiennent en effet, outre des matières oxydables, réduisant la 
liqueur de Fehling, une matière sucrée dont l'étude fait le sujet de cette 
Note. 

2. Préparation. — Les feuilles grossièrement pulvérisées, puis humectées 
avec les deux tiers de leur poids d’un lait de chaux très-clair, sont, après 
quelques heures, tassées dans des allonges et lixiviées à l’eau froide, de 
manière à recueillir 3 parties de liquide que l’on traite par un excès d’acé- 
tate de plomb cristallisé. On filtre, puis on ajoute de l’ammoniaque tant 
qu’il se forme un précipité; ce précipité est recueilli et traité par un léger 
excès d’acide sulfurique étendu ; après avoir séparé le sulfate de plomb, on 
neutralise l’acide sulfurique par la baryte, et l’on évapore enfin au bain- 
marie la liqueur filtrée jusqu’à consistance fortement sirupeuse. On la 
verse alors dans 12 à 15 fois son poids d'alcool à 95 degrés ; il se forme un 

«EP 
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précipité visqueux que l'on reprend par l'eau; cette derniére solution, 
évaporée à consistance mielleuse dans un lieu frais, abandonne au bout 
de quelques jours de petits cristaux, qu’on sépare facilement de la masse 
visqueuse par plusieurs lavages avec de l'alcool à 5o degrés. Deux ou trois 
cristallisations avec du noir animal donnent un corps parfaitement blanc 
et très-bien cristallisé. 

» Par ce procédé, 1 kilogramme de feuilles sèches en a donné 3 grammes. 
Comme ces feuilles ont été récoltées à la fin de septembre, il serait très- 
possible que des feuilles récoltées avant que la végétation fût si avancée en 
continssent davantage, 


» 3. Composition. — Ces cristaux contiennent de l’eau de cristallisation. 
Ils s’effleurissent au contact de l'air. T’efflorescence, qui met un temps 
considérable avant de se produire, se fait très-rapidement une fois qu’elle 
est commencée, Ils se dessèchent très-rapidement vers 100 degrés. Leur 
composition est représentée par la formule 


CH10'-+aH'Q* 


» Ils perdent en effet à l’étuve 16,75 pour 100 de leur poids. La pro- 
portion d’eau indiquée par cette formule est 16,85. 
» D'autre part, l'analyse centésimale a donné les résultats suivants, rap- 


portés au corps anhydre : 
Calcul d'après 
la formule C'*H':0", 
CRE SAME YEN Pia à 40,22 40,00 
SUN RU 6,5 6,66 


» 4, On voit que la composition du corps est la même que celle de l’inosite ; 
mais, comme il semble posséder quelques propriétés différentes de celles 
qui sont assignées à ce sucre, nous le désignerons (provisoirement du 
moins) sous le nom de nucite. 


» 5. Propriétés physiques. — La nucite est un corps neutre, doué d’une 
saveur fortement sucrée. Sa densité à 10 degrés est 1,54. La densité de 
l’inosite à à degrés (Cloetta) serait fort différente et égale à 1,1154. 

» La nucite cristallise en beaux prismes clinorhombiques, parfois réu- 
nis en groupes radiés. Ces prismes présentent les faces p, m et g'. Les 
angles a sont- en général modifiés par la face a' et les modifications 


Fo 
b'b%h®. 1ls sont très-aplatis suivant la face g' et se clivent très-facilement 
dans cette direction. | 


( 395 ) 


» Voici les mesures effectuées : 


Angles mesurés, Angles calculés. 
MO hrs ie pure ont Mr à 89° » 
ns ts 135°30' 125030! 
DOS se ele te nes soie dense pen 90° 90° 
M De RAR UE Te a Pt Dee oo à à 1059 » 
Tag à AE ON TO TOTAL MERE 90° 90° 
SA PEMR, HAE. 8 78/4 US DR 109°57" » 
Ad nre Ed. ALAN M0: AR 121034! 121048 
a 
LUC, SO LA RER MER RUE IS 110914! 1109 
(Re PRG 
LE Sad de re Pur En à: LUNA 139° 30" 10° 
ne 
BIGNRE SPAIN SE cr M PGREE 134°30' 134°35' 
! ! 
DES RE m'en avant). 40, LE. 91°50" 92° 27! 
Eu 
b'Eh*: m (en arrière). ....... 118° Lg Lg 
Nalentites taxes nl la: Sonde se a;bic—=1,0950: 1:1,5500 
Angle des deux' axes a et c.....,..: 111°40" 


» On ne rencontre pas l’angle de 138°52', qui a été donné par Cloetta 
pour l'angle m : m de l’inosite, qui cristalliserait d’ailleurs dans le système 
orthorhombique, d’après ce dernier savant. 

» La nucite est très-soluble dans l’eau, surtout à chaud; à 10 degrés, 
elle s’y dissout environ dans dix fois son poids d’eau; elle est insoluble 
dans l’alcool absolu, l’éther, le chloroforme. 

» Elle ne paraît pas avoir de pouvoir rotatoire. Une solution de 25 cen- 
tigrammes, dans 10 centimètres cubes d’eau, sur une longueur de 2 dé- 
cimètres, n’a pas donné de déviation appréciable du plan de pola- 
risation. 

» 6. Propriétés chimiques. — Elle ne réduit pas la liqueur de Febling 
et n’est pas fermentescible, du moins dans les conditions ordinaires, avec 
la levüre de bière. Il en est de même après l’ébullition avec l'acide sul- 
furique étendu, qui ne paraît pas la transformer sensiblement. 

» Sous l’action de la chaleur, les cristaux subissent un commencement 
de fusion dans leur eau de cristallisation, qu’ils perdent très-rapidement. 
Le corps anhydre, chauffé à 195 degrés, brunit légèrement et fond à 
208 degrés. 

» L'action prolongée d’une température de 240 degrés n'a pas paru 
l’altérer sensiblement. | 

» L'oxydation par l'acide nitrique étendu n’a donné ni acide nu- 
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cique, ni acide oxalique, mais un produit instable sur lequel nous re- 
viendrons. 

» 7. Nous continuerons l’étude de ce sucre, qui doit être considéré 
soit comme identique avec l’inosite, soit comme un isomère de ce corps. 
Du reste, l'identité des divers sucres décrits sous le nom d’inosile et tirés 
soit de la chair musculaire, soit des haricots verts et de plusieurs végé- 
taux, ne nous paraît pas suffisamment prouvée, bien que la composition 
de ces sucres réponde à la formule commune C!'?H!20'? 2H?0?. Il 
serait nécessaire de comparer de plus près leurs diverses propriétés, et 
surtout leur forme cristalline et les angles de leurs cristaux. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les sels des chotts algériens. Note de 
M. H. Lx Cuareuter, présentée par M. Daubrée. 


« La partie du Sahara algérien, qui, d’après le projet de mer intérieure 
de M. le commandant Roudaire, devrait être inondée, est occupée, dans sa 
partie la plus déprimée, par de grands chotts ou marais dépourvus de végéta- 
tion. Couverts sur presque toute leur surface par des croûtes de sel plus ou 
moins pur, ils ont été considérés souvent comme des témoins irrécusables 
de l’évaporation d’une ancienne mer. L'existence de ces chotts algériens et 
tunisiens n’est pourtant pas un fait isolé en Afrique. Dans la région sablon- 
neuse qui s'étend le long des côtes de la Méditerranée jusqu’en Égypte, 
on rencontre des marais salés analogues aux précédents ; c’est dans ce der- 
nier pays que se trouvent les plus connus d’entre eux : les lacs à natron. 
Il était intéressant de comparer, au point de vue de la composition chimique, 
des'sels se présentant dans des conditions de gisement tout à fait analogues 
en des pays aussi distants l’un de l’autre. 

» Désigné par M. le Ministre des Travaux publics pour faire partie de 
la mission chargée d’étudier en Algérie le projet d'y créer une mer inté- 
rieure, j'ai pu recueillir moi-même sur les lieux des sels des chotts. Les 
échantillons de natron, dont je donne plus bas l'analyse, m'ont été remis 
par M. Gay-Lussac, qui les a rapportés d'Égypte. 

» Les chotts algériens sont alignés au fond d’une large vallée orientée de 
l'ouest à l’est. Son flanc nord vient buter contre le pied des monts Aurés, 
par les gorges desquels il se précipite, pendant la saison des pluies, 
de nombreux torrents. Le sol est formé par un sable on grès gypseux 
extrêmement perméable, Il y existe, à une faible profondeur, uné nappe 


. 
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d'eau alimentée par des nappes artésiennes inférieures qui descendent 
des hauts plateaux de la montagne. Dans les parties les plus déprimées, le 
sol se rapproche assez du niveau de l’eau pour que celle-ci puisse s'élever 
par capillarité jusqu’à la surface et y entretenir une humidité constante, 
donnant ainsi naissance à ces vastes marais salés connus sous le nom de 
chotts. 

» La croûte de sel qui les couvre présente un aspect variable d’un point 
à un autre. Dans les parties les plus humides, le sel est généralement bien 
blanc; son épaisseur ne dépasse pas quelques millimètres, et il est presque 
exclusivement formé de chlorure de sodium. Ailleurs le sol est couvert 
d’une croûte dure, hérissée au dehors, boursouflée au dedans, qui se brise 
sous les pieds en craquant. L’humidité en ces points se tient à quelques 
centimètres de profondeur ; l’évaporation se fait dans l'intérieur du sol, 
et le sel en y cristallisant le gonfle et le durcit. Enfin, dans les parties les 
plus sèches où l'humidité reste trop éloignée de la surface, la croûte bour- 
souflée tombe en poussière et forme des mamelons d’une terre grise et 
poreuse ayant tout l'aspect de la cendre. Souvent les pieds y font lever des 
nuages d’une matière pulvérulente, blanche et légère comme de la farine. 
C’est du sulfate de soude effleuri que l’on trouve mêlé dans ces terres au 
chlorure de sodium. 

» Les croûtes de différents chotts qui ont été examinés ont donné, outre 
du chlorure de sodium, du sulfate de soude en quantités qui ont varié de 
zéro à 63 pour 100. La partie terreuse à laquelle la substance saline 
adhère est un sable quartzeux, mélangé de carbonate et de sulfate de chaux 
dans des proportions qui varient également. 

» Leslacs à natron d'Egypte, comme les chotts, sont alignés au fond d’une 
large vallée sableuse. Des eaux suintant à travers les terrains viennent se 
réunir dans la partie la plus déprimée et s’y évaporer. La profondeur de 
l'eau dans ces lacs ne dépasse pas un demi-mêtre. Dans la saison chaude, 
ils sont souvent à sec. L’épaisseur des croûtes salines qui s’y forment peut 
atteindre r décimètre et plus. 

» Quatre échantillons ont donné du carbonate de soude et du chlo- 
rure de sodium, du sulfate de soude dans des proportions qui sont de 2 à 
26 pour 100. 

» La comparaison des analyses de ces sels et de ceux des chotts montre 
qu’il existe entré eux une certaine analogie : tous les deux renferment des 
chlorures de sodium et du sulfate de soude. Le carbonate de soude, au contraire, 
paraît à première vue manquer dans les sels des chotts ; mais cela n’est 
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nullement démontré; car l'analyse chimique serait impuissante à constater 
sa présence dans les conditions où il se trouverait, c’est-à-dire mélangé 
à du gypse. En reprenant en effet par l’eau les croûtes salines pour en 
séparer les matières terreuses, on provoque inévitablement entre le car- 
bonate de soude et le sulfate de chaux une double décomposition qui donne 
vaissance à du carbonate de chaux et du sulfate de soude. Le natron d'Égypte, 
mélé à du sable gypseux d’Algérie et traité par l’eau, m'a donné une li- 
queur absolument neutre, ne renfermant donc plus du tout de carbonate 
de soude. 

» L’explication que Berthollet a donnée pour la formation du natron 
s'applique aussi à celle du sulfate de soude. Ce sel se produit par la réac- 
tion du chlorure de sodium sur le gypse contenu dans le sol, et vient s’effleu- 
rir à la surface, tandis que le chlorure de calcium formé pénètre par diffu- 
sion dans la profondeur vers les couches humides du terrain. Cette double 
réaction exige pour se produire des conditions spéciales de température et 
surtout de sécheresse ; en présence d’un exces d’eau, ce serait l'inverse qui 
se produirait. 

» Le seul sel qui préexiste est donc le chlorure de sodium; il vient, 
sans aucun doute, entrainé par les eaux souterraines ou superficielles, des 
masses de sel gemme natif qui existent dans la montagne. Elles forment en 
certains points de véritables rochers s’élevant au-dessus du sol, tels que 
le Djebel Garribou sur la route de Constantine, Biskra, etc.; du pied de ces 
rochers sortent des ruisseaux salés qui s’infiltrent dans le sol et vont ali- 
menter les nappes artésiennes qui plongent sous les déserts. L'existence de 
ces dernières est démontrée par de nombreux sondages, et plusieurs d’entre 
eux ont amené au jour des eaux tenant plusieurs grammes de sel par 
litre. Ces eaux remontent aussi naturellement par des fissures de terrain et 
alimentent la nappe superficielle qui occupe toute la région des chotts; et 
ce sont ces eaux qui, en s'évaporant à leur surface, y ont déposé les minces 
croûtes de sel qu’on y trouve. » 


COSMOLOGIE. — Sur trois chutes récentes de pierres météoriques dans l'In- 
diana, le Missouri et le Kentucky. Note de M. L. Surrun, présentée par 
M. Daubrée. 


« Trois chutes de météorites ont été observées dans l’intérieur d’une ré- 
gion comparativement peu étendue des États-Unis, et cela, dans l'espace d’en- 
viron un mois. Ces chutes ont été accompagnées de quelques phénoméènes 
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intéressants. L’apparence du bolide dont provint la chute du 21 décembre 
dernier était vraiment magnifique et fut aperçue sur une vaste région s’éten- 
dant de l’ouest vers l’est. 

» Mon but en ce moment est simplement de signaler ces chutes, réser- 
vant pour une Communication ultérieure les divers détails, lorsque j'aurai 
terminé leur examen chimique et minéralogique qui m'occupe en ce 
moment. J'appellerai alors l'attention sur une zone aérolithique intéres- 
sante de cette contrée, dans laquelle un très-grand nombre de météorites 
sont tombées pendant ces seize dernières années. 

» 1° Le 21 décembre 1876, à 8"4o" du soir, un bolide remarquable fut 
aperçu passant sur les États de Kansas, Missouri, Illinois, Indiana et 
d’Ohio, c’est-à-dire sur une distance qui s'étend de l’est à l’ouest sur 
environ 1300 kilomètres, éclatant en nombreux fragments pendant son pas- 
sage et produisant un essaim de globes brillants qui se succédèrent les uns 
aux autres à travers l’atmosphère et dont le nombre a été estimé, suivant 
les observateurs, de 20 à 100. Cette apparition est décrite dans l’American 
Journal of Sciences, février 1877. Cependant, à l’époque de cette descrip- 
tion, aucune portion de ce bolide n'avait été rencontrée à la surface du 
sol. Depuis lors, on a signalé qu’un échantillon d’environ 250 grammes a 
été vu tomber près de Rochester, dans l’Indiana, latitude 41°8”, longitude 
86° 12”. Une portion, qui m'a été envoyée pour l’examen, possède certains 
caractères intéressants que je ferai connaitre. 

» 2° Le 3 janvier 1877, au coucher du Soleil, dans Warren-County Mis- 
souri, latitude 38° 50”, longitude 91° 10”, le phénomène ordinaire accom- 
pagoant la chute des météorites attira l'attention de plusieurs observateurs, 
qui virent une pierre traverser la branche d’un arbre qu’elle cassa. Cette 
pierre tomba ensuite sur le sol où elle pénétra faiblement, fondant la neige 
qui s’étendait sur un sol fondu. Elle fut ramassée immédiatement après sa 
chute, et une portion est maintenant aussi entre mes mains, 

» 3° Le 23 janvier 1897, dans l'après-midi, à quelques kilomètres au nord 
de Cynthiana, dans le Kentucky, latitude 38°25”, longitude 84° 15", une 
pierre météorique fut aperçue, au moment d’une grande perturbation 
atmosphérique, tombant et pénétrant dans le sol à la profondeur de 
34 centimètres. Il y avait un observateur près de la place où elle tomba; 
il s’en empara immédiatement. La description en sera également bientôt 
donnée. » 
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TOXICOLOGIE. — Expériences sur l'empoisonnement aigu par le sulfate de cuivre. 
Note de MM. V. Fezrz et E. Rrrrer, présentée par M. Ch. Robin. 


« Nous publions ici quelques-uns des résultats que nous avons obtenus 
en étudiant l’action des diverses préparations de cuivre sur l'économie. La 
présente Note n’a trait qu’à l’empoisonnement aigu par le sulfate de cuivre. 
Notre travail comporte différentes séries d'expériences faites sur des gre- 
nouilles, des pigeons, des lapins et des chiens. 

» A. Des grenouilles très-vivaces extraites de notre aquarium ont été 
placées, les unes dans un vase en verre dont le fond contenait une solution 
au centième de sulfate de cuivre purifié. Les animaux ainsi traités mou- 
rurent au bout de douze à quinze heures; les autres, placés dans les mêmes 
conditions, mais dans une solution au millième de sulfate de cuivre, n'ont 
péri qu'après vingt-quatre et trente-six héures. 

» B. Trois pigeons ont été nourris pendant six jours avec du blé traité 
par une solution au dixième de sulfate de cuivre. Aucun de ces animaux 
n’a succombé. Nous leur avons ensuite ingéré dans l’œsophage, moyennant 
une sonde mince, à l’un 0%,05, à l’autre of",10 et au troisième of, 15 de 
sulfate de cuivre en solution dans l’eau distillée. Les deux derniers pigeons 
meurent au bout de six et douze heures. Le premier mange bien et ne pré- 
sente aucun signe de maladie. L’autopsie démontre que nous n’avons fait 
aucune lésion par notre opération. 

» C. Nous injectons à l’aide de la sonde, dans l'estomac de huit lapins, 
281,3, 26,4, of",21, of, 20, of", bo, oë', 15, 08,25, oë,35;.ce qui fait, par 
kilogramme du poids de l’animal, la série suivante : 0f',05, of", 10, of, 15, 
08,25, 0%", 35, of, 50, et 1 gramme de sulfate de cuivre en une dissolution 
de -i. 

» Sur ces huit lapins, cinq ont succombé dans un laps de temps variant 
entre trois et douze heures : ce sont ceux qui avaient reçu 1 gramme, 0,50, 
0,35 et 0,25. Les autres se portent bien. 

» Aucun des animaux n’a eu de vomissements, ni de diarrhée ; la seule 
lésion que nous ayons pu constater à l’autopsie a été la présence de plaques 
rouges, escharotiques dans l’estomac. 

» D. Huit chiens reçoivent par injection dans l'estomac, par kilogramme 
de leur poids, le premier, of", 10 ; le deuxième et le troisième, of, 50; le 
quatrième et le cinquième, 08,7) ; les trois derniers 1 gramme chacun, ce 
qui fait 05,75, off,5, 7 grammes, o grammes, 13#,50, 15 grammes, 
9 grammes, 19F, 5. L * 
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» Les accidents provoqués par l'introduction dans l'estomac de ces dif- 
férentes doses de sulfate de cuivre, prises toutes dans une solution au 
dixième, sont, comme phénomènes constants : la survenance presque im- 
médiate de vomissements alimentaires d’abord, puis mousseux et colorés 
par le sel de cuivre, un léger abaissement de température et une perte de 
poids en rapport avec les matières vomies et les autres déjections. La pé- 
riode de ces vomissements ne dure guère plus de deux ou trois heures. 
Dès le lendemain, la plupart des animaux reprennent leur appétit ordi- 
naire, si bien qu’au bout de deux à trois jours ils sont revenus à leur poids 
normal. 

» Les phénomènes plus sérieux, tels que vomissements bilieux et san- 

guins, diarrhée séreuse, bilieuse, sanglante, sont très-rares; nous ne les 
avons vu survenir que chez deux chiens : l’un est mort après douze heures 
de souffrances indiquées par des gémissements presque constants; l’autre 
s’est complétement remis, quoique les vomissements séro-sanguinolents et 
la diarrhée eussent persisté pendant près de quarante-huit heures. 
Re ET l’autopsie du chien mort, nous avons constaté une très-vive irrita- 
tion de la muqueuse gastro-intestinale : celle-ci était, en effet, maculée de 
sang infiltré dans son épaisseur et épanché à sa surface. Dans l’estomac, 
on voyait par points de véritables eschares superficielles; le contenu in- 
testinal était franchement sanglant. Pas de lésions dans les autres or- 
ganes. 

» E. Nous classons dans cette série les chiens auxquels nous avons in- 
jecté dans l’estomac du sulfate de cuivre à différentes reprises; ils sont au 
nombre de 5 : le premier a reçu pendant six jours, tous les matins, à raison 
de o%",10 de sulfate de cuivre par kilogramme de son poids, 4%,50; le 
deuxième à trois jours d'intervalle, à raison de of',50 par kilogramme, 
14 grammes ; le troisième à raison de 0f,75 par kilogramme à deux jours 
d'intervalle, 18 grammes; le quatrième à raison de r gramme et de 1#,25 
par kilogramme, à deux jours d’intervalle 19#",60. Le dernier, à raison de 
o%,5o et de 1%,50 par kilogramme, à deux jours d'intervalle, 21%, 50. 
Aucun de ces animaux n’a succombé; la période de vomissements passée, 
ils se sont trés-rapidement remis. Notons ici que les accidents sont toujours 
moins sérieux chez les animaux qui ne sont pas à jeun au moment de 
l'injection stomacale. 

» L'examen des urines nous a démontré que, dans tous les cas, le cuivre 
y apparaît en proportion notable; l'élimination du cuivre parait se terminer 
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vers le troisième jour de l’intoxication; l'urine des jours suivants n’en 
contient plus que des traces insignifiantes. 

» L'examen chimique du foie des animaux morts a toujours dévoilé la 
présence du cuivre en quantité suffisante pour pouvoir être dosée. 

» Nous croyons pouvoir tirer de ces expériences les conclusions sui- 
vantes : le sulfate de cuivre ne peut être regardé comme un agent inof- 
fensif, quoique son introduction dansl’économie ne provoque pas d’acci- 
dents mortels dans l’immense majorité des cas. La mort, en effet, ne 
survient que si les vomissements ne sont point rapides et énergiques, et 
encore, dans ce cas, faut-il que la dose soit tellement forte que personne ne 
consentirait à avaler de plein gré des aliments ou des boissons renfermant 
cette quantité de toxique. » 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — Sur les altérations congestives et hémorrhagiques de 
l’encéphale et de ses méninges, chez les Oiseaux. Note de M. O. Larcuer, 
présentée par M. Bouley. (Extrait. ) 


«Souvent, chez les Oiseaux, notamment à l’époque des amours, la suracti- 
vité vitale est tellement grande qu’il se produit vers les centres nerveux une 
congestion fort intense. Lorsque les animaux succombent dans ces condi- 
tions, en l’absence de toute autre altération appréciable à lautopsie, la 
mort est vraisemblablement attribuable à l'hypérhémie, dont les traces 
sont parfois très-faciles à constater, non-senlement sur la masse nerveuse 
encéphalo-médullaire, mais aussi sur les méninges céphalo-rachidiennes. 
Quelquefois même, l’afflux du sang se fait si violemment, que les vaisseaux 
se rompent sur quelques points, et qu’un épanchement de sang se produit. 

» Mais, le plus souvent, la véritable hémorrhagie cérébrale n’est pas 
seulement la conséquence d’une simple congestion, poussée ainsi à sa li- 
mite extrême, Que l’épanchement sanguin se soit d’ailleurs produit sur un 
seul point ou sur des points différents de l’étendue des centres nerveux, le 
plus habituellement, la production de l’hémorrhagie a été alors puissam- 
ment préparée par l'existence d’une altération préalable du système vascu- 
laire des tissus intéressés. Dans le groupe nombreux des oiseaux domesti- 
ques et de ceux qui vivent en captivité, quelques-uns, tels que les oies, les 
canards et les poules, paraissent être plus particulièrement exposés à cette 
sorte d'accident, que semble favoriser le trop fréquent accomplissement 
de l’acte nécessaire à la reproduction. 
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Enfin, si nous nous en rapportons à nos propres observations, l’hémor- 
rhagie cérébrale est une altération relativement assez peu commune chez 
les femelles. 

» Si l’on en excepte les cas dans lesquels l’hémorrhagie, occupant l’un 
des points de la partie supérieure de l’encéphale, est le résultat évident 
d’un choc porté directement sur le dessus de la tête, les épanchements san- 
guins occupent un siége assez variable, mais se montrent cependant avec 
une fréquence relativement grande à la base de la masse encéphalique. 
Dans les différents cas, on trouve, du reste, outre un ou plusieurs foyers 
hémorrhagiques, une congestion ou même de petites nappes sanguines 
dans l'épaisseur des méninges. 

» La marche et la terminaison des hémorrhagies encéphalo-méningées 
sont extrêmement différentes, selon les cas. Lorsque la déchirure acciden- 
telle de l’un des sinus a été le point de départ de l’hémorrhagie intra- 
cranienne, l’épanchement du sang est toujours peu abondant et ne déter- 
mine guère les effets attribuables à la compression de l’encéphale. 

» Les diverses artères qui rampent à la face supérieure du cerveau (et 
notamment celle qui chemine à la face antéro-supérieure de chacun des 
lobes cérébraux, près du bord supérieur et interne de l'orbite correspon- 
dante), lorsque leurs parois sout atteintes de quelque solution de continuité, 
laissent échapper le sang en abondance; et, comme il arrive souvent, en 
pareil cas, que le liquide recouvre toute la surface del’encéphale, au-dessus 
de la dure-mère, qu’il distend plus ou moins fortement, on voit quelque- 
fois se produire des phénomènes dont l’apparition successive indique exac- 
tement les parties que le sang est venu comprimer. Ces phénomènes ne 
sont suivis de la mort de l'animal qu’autant que le sang épanché n’a 
trouvé aucune issue au dehors, comme cela arrive dans les cas où l’afflux 
du sang vers les centres nerveux a été le résultat d’une violente congestion. 

Les hémorrhagies sous forme de piqueté (état sablé), qui se font au sein 
de l’encéphale lui-même, et qui coïncident avecune altération plus ou moins 
marquée de sa substance, constituent une affection toujours très-grave et, 
le plus souvent, mortelle en peu d’heures. Cependant il arrive quelquefois 
que l'animal survit à l’ictus hémorrhagique, mais presque toujours dans 
un état semi-paralytique, et pendant un temps qui peut être plus ou moins 
long. Dans les cas où il en est ainsi, on retrouve, du reste, anatomique- 
ment, les traces plus ou moins effacées d’anciennes hémorrhagies. 

Le siége de l’hémorrhagie, dans le cerveau on dans le cervelet, dans les 
parties profondes ou seulement dans les couches superficielles de chacun 
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de ces organes, ne paraît pas, sous le rapport de la marche et de la termi- 
naison, exercer une influence appréciable, et c’est plutôt de l'étendue de 
l'épanchement (et, partant, de la multiplicité des désordres consécutifs ) 
que dépend la gravité du mal. Pour le cervelet, en particulier, on peut, par 
exemple, voir la vie persister chez un Oiseau qui porte, au centre de l’or- 
gane, les traces d’une lésion vraisemblablement ancienne; tandis que chez 
d’autres, qui ont succombé rapidement, les caractères évidents d’une hémor- 
rhagie récente des couches superficielles coincident avec l'intégrité des 
parties centrales. 

En revanche, les phénomènes qui traduisent au dehors les effets exercés 
sur les centres nerveux par le sang épanché offrent, selon les cas, des par- 
ticularités caractéristiques, qui sont d’accord avec les enseignements de la 
Physiologie, tels que nous les devons à Flourens et à ses successeurs. » 


M. Vurzeÿs, à propos des recherches publiées récemment par M. Ra- 
buteau, sur les propriétés physiologiques de l’éther bromhydrique, rappelle 
qu’il a présenté lui-même, le 5 août 1876, à l’Académie royale de Belgique, 
une Note sur les propriétés anesthésiques des bromures d’éthyle, de pro- 
pyle normal et d’amyle; cette Note a été publiée, ainsi que le Rapport 
auquel elle a donné lieu, dans les Bulletins de cette Académie. 


M. Gaupre déclare maintenir les conclusions auxquelles il était par- 
venu, concernant l’action des sels de cuivre sur l’économie animale. 


M. G. Bourg adresse une Note relative à la longévité des chenilles de 
Perny-Yama, et à la résistance qu’elles présentent aux variations clima- 
tériques. Il fait parvenir à l’Académie quelques exemplaires de ces che- 
nilles, vivant depuis cinq mois et paraissant en très-bon état. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. D. 
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